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sonnerais Louis et que je le ferais recon-
duire à l'instant même hors du châ-
teau.

-Vous ne. me fâcherez pas, monsieur
Fairlie ; pour votre nièce et en mémoire
de son père, je ne vous laisserai pas m'ir-riter. Mais, avant que je sorte d'ici, vous
aurez assumé. toute la responsabilité de
cette déshonorante concession !

-Non ! n n, ne vous fâchez'pas!- n'in-
sistez pas, dit M. Fairlie. Songez donc,
Gilmore combien votre temps est précieux.
Si je le pouvais, je discuterais avec vous
mais cela est impossbe,- jc> n'ai pas de
quoi suffire à une dispute.. Vous voulez
me bouleverser, vous bouleverser vous-
même, bouleverser Glyde, bouleverser
Laura ; et tou't cela,- mon Dieu !
tout cela pour la chose du monde qui a le
moins de chance d'arriver jamais.. Non,
cher ami'; dans les intérêts sacrés de la
paix et du calme, non, positivement
non.

da je comprends bien, alors, vous
vous en tenez à la détermination exprimée
dans votre lettre 1

-Oui, si vous permettez.. Charmée
que nous ayons finis par nous entendre.,.
Remettez-vous ; asseyez-vous là 1.

Je me dirigeai immédiatement vers la
porte, et M. Fairlie, avec une résignation
parfaite, fit sonner son timbre :- avant
de quitter la chambre, je me retournai,
l'interpellant pour la dernière fois.

-Quoi qu'il puisse arriver à l'avenir,
monsieur, lui dis-je, rappelez-vous qu'en
vous avertissant, j'ai rempli mon devoir
envers vous et les vôtres. Comme l'ami
fidèle et l'agent dévoué de votre famille,
je vous dis, en vous quittant, que jamais
une fille à moi n'épouserait un homme,
icirhas, avec un contrat comme celui que
vous me forcez de dresser pour miss
Fairlie.

La porte s'ouvrit devant moi, et le va-
let de chambre parut sur le seuil.

- -Louis, dit M. . Fairlie,--reconduisez
M.. Gilmore, et revenez tenir mes eaux
fortes !. . Faites-vous servir un bon
lunch, là-bas ; - allez Gilmore ? faites-
vous donner un bon lunch, par ces pares-
seux imbéciles que j'ai pour valets..

J'étais trop révolté pour répondre : je
tournai sur mes talons,, et le plantai là
sans ajouter un mot. Il y avait, à deux
heures de l'après-midi, un train montant;
et, par ce train-là, je revins à Lon-
dres.

Le lundi, j'envoyai le contrat modifié
en vertu duquel se trouvaient déshéritées
les personnes que miss Fairlie m'avait dé-
claré, elle-même, vouloir avantager .de
préférence à qui .que ce fût. Je n'avais
pas le choix. Si j'avais refusé la rédac-
tion de cet acte, un autre avocat s'en
serait chargé.

Ma tâche est remplie. Mon rôle per.
sonnel dans les événements de cette chro-
nique de famille ne s'étend pas plus loin
que l'endroit où me voici parvenu. D'au-
tres plumes que la mienne raconteront.les
circonstances étranges qui allaient bien-
tôt survenir. C'est sous le coup d'une
impression grave et pénible que, j'achève
ce bref exposé. C'est sous le coup de
cette impression, que je répète ici mes
dernières paroles prononcées à Limmerid-
ge-House : - "Jamais une fille à moi,
n'aurait épousé un homme, ici-bas, avec
un. contrat pareil à celui qu'on me
forçait à rédiger pour Laura Fairlie."

FIN DU RÉcIT DE MI. GIL-MORE.
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Limmeridge-House, 3 novembre

M. Gilmore nous a quittés ce matin.
Son entrevue avec Laura lui avait évi-

demment causé plus de surprise et de

chagrin qu'il n'en voulait avouer. Sa
physionomie et. la manière dont il prit
congé de nous me fit craindre que, sans le
vouloir, elle lui eût révélé le secret "réel"
de son abattement et de mon inquiétude.
Cette anxiété prit tellement sur moi,
lorsqu'il fut parti que je refusai de sortir
à cheval avec sir Percival Glyde, et qu'au
lieu de cela, je montai immédiatement
dans la chambre de Laura.

Dans ces difficiles et tristes circonstan-
ces, j'ai dû concevoir de moiune méfiance
mêlée de regrets, en découvrant à quel
point·j'avais méconnu la force de ce mal-.
heureux attachement conçu parma sour.
J'aurais dû savoir que la délicatesse, la
généreuse patience, les hauts sentiments
d'honneur qui m'attiraient moi-même vers
le pauvre Hartright et qui m'avaient ame-
né à l'admirer, à le respecter du fond du
cœur, étaient justement les qualités qui
devaient avoir l'empire le plus irrésistible
sur la sensibilité naturelle de Laura, et la
générosité dont la nature l'a douée. , Et
cependant, jusqu'à ce que, par un élan
spontané, cette- chère enfant m'eût ouvert
son cœur, je ne'm'étais pas doutée que cet.
attachement nouveau eût pu y jeter de si
profondes racines. Je crus d'abord quele temps et quelques soins suffiraient pour
l'effacer.. Je crains, à présent, qu'il ne
demeure en elle et ne la change à tout
jamais.

En découvrant que j'avais commis une
si lourde erreur de jugement, je me suis
sentie disposée à ne plus compter sur
moi* je n ai plus ni certitude ni résolu-
tion. En face des preuves les plus clai-
res, j'hésiste sur le compte de sir Perci-
val. J'hésite de même sur tout ce que-
j'ai à dire à Laura. Ce matin même, la
mainsur le bouton de sa. porte, je ne sa-
vais pas encore si je ferais bien de lui
poser, ou non, les questions pour. lesquel-
les j'étais venue.

Lorsque j'entrai dans sa chambre ma
sour y marchàit' à grands pas avec une

allure impatiente. Elle paraissait surex-
citée et nerveuse ; venant au-devant d-
moi, elle ne me laissa pas le temps de-
prendre la parole.

-J'avais besoin de vous, me dit-elle. .
Venez vous asseoir avec moi sur le so-
pha .. Marian, je ne puis plus longtempst
supporter tout ceci ;- je dois, je veux ei.
finir..

Ses joues étaient trop animées, ses ges-
tes trop énergiques, sa voix trop as-
surée. Ce petit cahier d'exquisses qui lui
vient d'Hartright,-- ce fatal volume sur
lequel, quand elle est seule, elle se com-
plait à rêver,- il était dans une' de ses-
mains. Je commençai par le lui enlever,
avec une fermeté mêlée de douceur, et:
par le déposer sur une table, hors de sa,
vue.

-Contez-moi tranquillement, chère
petite, ce que vous entendez faire, luidis-
je alors. M. Gilmore vous a-t-il donn-
quelque bon conseil 1.

Elle secoua la tête.- Non; dit-elle,
pas sur le sujet .ui me préoccupe. Il a,
été très-affectueux et très-bon pour moi,
Marian- et j'ai honte de dire que je l'ai
afligé.par mes pleurs. Je suiis d'une fai-
blesse mnisérable ; jo n'ai plus la direction
de moi-même. Dans mon intérêt, dans-
l'intérêt de tous, il faut que j'aie le cou-
rage d'en finir.

Voulez-vous dire le courage de ré-
clamer votre liberté lui demandai-

Nôn, répondit-elle simplement. Le
courage, ma chère, de dire. toute 'la vé-
rité.-

Elle jeta ses bras autour de mon cou,
.et posa sa tête sur ma poitrine.. Au mur
qui lui faisait face, était accroché le por-
trait de son père, 'peint. en miniature-
M'inclinant vers elle, je m'aperçus qu'elle'
ne'le perdail pas de vue.

-Je ne pourrais jamais denander ù?
être dégagée continua-t-elle. Quelle que
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